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LETTRE DE V ÉDITEUR. A à AUTEUR. 

M r - 

J A I lu & relu votie Poème avec d’autant plus dé plàifir 
que je le trouve conforme à votre Analylé imprimée, 
& à cinq de vos Opufcüles inférés dans les MercUres 
d’avril 17/f , de janvier 175-6, d’oétobfe z Vol. 17 
d’oélobre z vol. 1757 , & de juillet premier vol. 17 58. 

A force de lire cè que vous prodûifez , je crois avoir 
compris le principe univerfel que vous propt^èz , & là 
julte application que vous en faites à tous les gffets ordi¬ 
naires & extraordinaires de «la nature. 

Il me paroît que vous établirez l’éther comme un raré¬ 
fiant , & l’air comme fon véhicule né. Vous diftinguez 
l’air, par rapport aux corps grands & petits; en externe, 
& en interne. Leur ait externe plus libre & plus, dégagé 
que ne le peut être leur air interne , doit aulfi être plus 
fufcèptibîe de l'abord du raréfiant, & plus facile à ëthé- 
fiïerî c’eft pourquoi vous prétendez que l’air corporel ne 
paiTe par aucune mutation quelle ne lui ait été tranfmilë 
par l’air qui l’environne. 

Il me paroît encore que vous regardez les coneS, les 
piramides, les rayons comme finonimes, foit qu’ils foient 
fenfiferes, foit qu’on les dife progrelllfs, foit meme qu’ils 
méritent les noms de liquéfians, de fermentatifs, de dif- 
.folvans, d’explofifs. Vous confidérez donc les centres des 
bafes radieulès ou piramidales de ces cônes comme les 
foyers, les germes, les origines de leurs produirions. Les 
lignes qui répondent à ces centres font toujours dès lignes 
droites, les cônes dûlfent-ils être très j courtS, & être plies, 
détournés ou renverfés au moment de leur nalflance. 

Laétion , la vertu., l’impulfion , la force , la progreffion, 
le mouvement, la malfe, la vélocité vous parodient iden¬ 
tiques. Tous fe développent & deviennent lènfibles à pro- 
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poïtioii de là crué' & de la füpériorité d’une bafe pirâtbi- 
dale du côté de la victoire j du déchet & de l’infériorité 
des bafes piramidales oppofées & réfiliantes. 

Les réactions , les répulfions, les rcfiftances, les réfle¬ 
xions , les réfractions, les relforts, &c. ne vous prélèntent 
aucune différence eifentielle. Le corps qui fe remet le plus 
vite dans Ion premier état eft cenfé avoir le plüs de réac¬ 
tion , de rcfiftance, de rellort, &c. L’enclume par confé- 
qUent qui fe remet fi vite de l’enfoncement qu’elle a louf- 
fert par la chute d’iin corps dur fur elle, doit être eftimée 
d’ilne élafticité fürprenante. 

il me paroît enfin que les forces que vous admettez-, 
foit pour ^agir, foit pour réagir, ne font point des forces 
d’inertie, & de nulle efficacité. Celles que vous reconnoilfez 
vainquent & réfîftent toujours : elles ne font jamais làns 
aCtion & réaction , fans dilatation & contraction , fans 
flux & reflux tout à la fois. La fupériorité n’anéantit ja¬ 
mais l’infériorité, quoiqu’elle la furmonte, & par conlë- 
quent, la force, qu’elle foit fupérieure ou quelle foit in¬ 
férieure n’eft jamais fans le mouvement qui lui ell: pro¬ 
portionné. 

Le raréfiant que vous propofëz eft diftribué par-tout, 
quoiqu’inégalement : la raréfaction qu’il procuré, quelle 
foit plus ou moins confidérable, doit avoir fon eftét. L’air 
raréfié occupe plus d’elpace que s’il ne l’étoit point. Il 
vainc donc & réfifte tout à la fois : il vainc moins qtfil 
n’eft vaincu ,. fi fa réfiftance fe trouve inferieure , & quoi¬ 
que vaincu, il réfifte tellement que , fans fa rénitence, 
les raréfactions voifînes réunies, qui en font viCtorieufes, 
poulferoient leurs conquêtes à l’infini, fans obierver aucun 
intervalle de tems. 

Cê ‘jeu perpétuel de la’nature fe démontre, làns qu’il 
foit befoin de recourir à des calculs fuperflus, par la com- 
paraifon qu’on peut faire de l’air, feul véhicule né du ra¬ 
réfiant» avec l’air lui-même. Suppofons une malfe d’air 
foit externe, foit interne, qui foit raréfié plus que de coû- 



tnme, fi fa raréfa&ion eft fupérieure à celle des molécules 
qui l’avoifinent, fa progreffon dpit s’en fuivre, qu’elle af- 
feéte les lens ou qu’elle ne les affeâè pas ; elle doit donc 
pou lier, difper.fer ou entraîner avec elle les molécules voj- 
lînes qu’elle rencontre dans fon cours , autant qu’elle en 
eft viétorieufe. Si au contraire la raréfaction de cette malle 
fe trouve inférieure à celle des molécules, voifines, & fi 
celles-ci viennent à fe réunir à leur tour & à former en- 
femble une bafe piramidale fupérieure à la fîenne, celle-là 
leur cédera & leur fera place foit en reculant foit en fe 
partageant ; mais elle réfîftera à leurs progreflions avec 
toute l’étendue dont elle jouit, fut-elle dans la plus grande 
difproportion, e 

Lorfqu’une raréfaétion, reconnue fupérieure 0 fe trouve 
fpécialement dirigée vers le centre de quelque corps que 
ce puilfe être, eu égard à ce corps, étant dirigée vers fon 
centre, on peut l’appeller çentripete, quoiqu’au fond la ra- 
réfaétion fe falTe, autant qu’il eft poflible, dans tous les 
fens, quoique réellement on ne doive entendre par raré- 
faétion qu’un épanomifement des molécules d’air raréfiées: 
la raréfadion centripète n’a donc lieu que pour l’affluence 
& l’influence pendant qu’elles, reftent telles; car, dès-lors 
quelles fe changent en effluence & refluence, elles s’éloi¬ 
gnent du centre corporel , elles deviennent plus libres, 
elles celfent d’affeéter la ligne perpendiculaire ou centrale 
à laquelle elles étoient aifujetties auparavant. 

Les molécules d’air éthérifé qui effluent des corps enlè¬ 
vent une partie de leur air interne avec l’arrangemenr 
qu’il y obfervoit, Ce chargent par conféquent de leurs ef- 
•péces ou images corporelles : ces molécules effluentes paf- 
fent par des filières ou leur mouvement doit être accéléré, 
comme s’accéléré le courant d’une- rivière fous un pont. 
Il fe forme une ligne Viétorieufe qui répond au centre du 
corps forcé ou poufië, & plus avant & au-delà, au centre 
de la bafe piramidale qui a fait la conquête du centre cor¬ 
porel. Plus cette bafe fera confidérable, plus la progreffion 




ou la diflolutîon du Corps deviendront Ænfîbles,, ayant tou¬ 
jours égard aux obltacles ultérieurs. 

L’on comprend a'ifément qu’un centre vaincu doit être 
fuivi des parties qui y font opiniâtrement aflujetties , & 
que la progrelfion du corps doit s’en fuivre, fi les réfîftan- 
ces ultérieures ne font point infurmontables. Si outre cela, 
la fufée d’air raréfié s’accumule au centre & y devient trop 
confidérable, fa viâoire deviendra générale, & elle tendra 
à la diffolution des parties de ce corps : ç’eft ce qu’on ob- 
ferve dans les expériences du verre ardent. 

Quelle bafe ne procure point ce verre aux rayons de lu¬ 
mière que fon foyer ralfemble? Quelle bafe ne pfocure- 
roit-on pa^à l’eau d’une rivière qui, ayant coutume de 
palier fouP dix arches', feroit réduite à ne palfer que fous 
une feule? Une eau fi rapide doit ébranler fortement les 
piliers du pont, fi elle ne les renverlé point. Une aulïï 
puilfante fufée de rayons de lumière doit puilfamment 
écarter les obltacles que l’union des parties d’un corps 
pourrait oppofer, & le corps, quelque dur qu’il foit, doit 
bientôt être diffipé, & s’évanouir en très-peu de tems. 

On ne bâtit pas une maifon qu’on n’en ait pofé les fon¬ 
de mens : aucun cône, aucun rayon, aucune piramide d’air 
lie fe forme que là bafe ne foit établie. Les molécules d’air 
qui ont pu vaincre & fe faire une place proportionnée 
tant à leurs raréfactions, qu’à celles des obltacles rencon¬ 
trés, fe réunilfent pour former cette bafe. Dès-lors le centre 
de cette bafe fe trouve fortifié par toutes les molécules ad¬ 
jacentes pour forcer en avant, & pour d’écrire des lignes 
viftorieufes, d’abord, fi l’on veut, une, & enfuite, à la 
faveur de cette première plufieurs autres qui s’uniront à 
elle pour rendre l’elfet qui s’en fuivra plus fenfible. 

Les yayons de lumière qui étoient defunis , avant d’être 
raflemblés dans le verre ardent, luffifoient pour éclairer, 
mais, par leur réunion, leur bafe commune eft devenue 
fi puilfante que les lignes qui partent dé fon centre atta¬ 
quent le corps rencontré cil expofé à leur aétion jufques 
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dans fon fein, (è replient vigoureufejnent contre toutes fes 
parois, & le réfolvent en feu, en flamme, en pouffiére, 
en fumée. 

J’infére de vos Opufcules inférés dans les Mercures, de 
votre Analyfe féparément imprimée, & de votre Poème 
manufcric, que les progrès de la lumière, du feu domef- 
rique, de la chaleur d’une part, les juftes bornes de la 
veille & du fommeil naturels de l’autre font autant faciles 
à expliquer qu’à preferire, en fuivant vos principes. 

Voilà l’eflèntiel des remarques que m’a fait faire la lec¬ 
ture réitérée de vos Ouvrages. Les bornes d’une Lettre ne 
me permettent point de produire toutes celles quelle a oc- 
cafionnées. J’ajouterai cependant d’abord que j’a^ été fort 
furpris de voir que dans votre Poème, quelque difficile 
que Toit la rime en matière fi ingrate , il n’y a pas un 
terme qui ne foit utile, & qui ne doive être péfé ferupu- 
leufement. J’ajouterai enfin qu’on ne peut que louer votre 
zélé pour le bien de la fociété qui vous a excité à inférer 
dans votre Poème une vingtaine deVers contre l’oifiveté 
& le libertinage : le titre, à la vérité, ne les annonce nul¬ 
lement. Quant au matérialifme, parlant des écrits créés com¬ 
me vous le devez } vous ne pouvez que l’attaquer de front. 
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RÉPONSE DE L‘AUTEUR A L’ÉDITEUR. 

U" 

V OS réflexions . fur mes Ouvrages m'inflruifent plus 
qu’ils n’ont été en état de vous inftruire. Non-feule- 
mént je ne puis en defavouer aucune, mais même elles 
me ferviront dans l’occalion. Je dois de plus me féliciter 
de ce que vous avez bien voulu prendre la peine de con¬ 
cilier mes^idées avec tant d’exaâitqde. Si tout le monde 
en faifoir autant que vous , on n’entendroit plus qu’un 
feul Si meme langage dans toutes les Ecoles : il y en a 
plufiéurs qui n’en font pas éloignées ; la différence, n’eft 
plus grande , il ne refie que quelques préjugés fur le mou¬ 
vement à dépofer : j’en juge par les Ouvrages quelles met¬ 
tent au jour, & j’olè efpérer qu’en très-peu de tems il ne 
régnera plus, parmi les Hommes qu’une conformité de 
fentimens. 

Quelques Perfônnes d’efprit, même lettrées, mais appa¬ 
remment peu verfées dans la Phifique, m’ont avoué ingé¬ 
nument n’avoir pas fu différencier les termes d’affluence, 
d’influence , d’effluence & de réfluence dont je me lèrS 
dans mon Analyfe. Ce font cependant les quatre feuls 
moyens que la nature employé pour entretenir le com¬ 
merce de corps à corps 3 & des corps à l’ame. Ces raifons 
m’ont déterminé à les expliquer différemment dans quatre 
endroits de mon Poème. Cette explication ne lailfera plus 
d’obfcurité, & fera trcs-nécelïaire à quiconque délire de le 
connoître. La nature fe plaît dans la lîmplicité ; il régné, 
une uniformité entre tous les corps, fans laquelle il ne leur 
refteroit aucune voye de communication. L’œil, par exem¬ 
ple , pour les voir, n’attend d’eux que des effluences ra- 
dieufes , lefqüelles deviennent pour lui & pour l’organe 
commun avec lequel il communique des influences fenli- 
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feres, des peintures fidèles des corps, dont elles ont été les 
effluences. Tous les corps ont l’affemblage d’organes qui 
doivent leur convenir. L’Etre incréé s’eft fervi d’un feul 
agent créé pour les former tels qu’ils font, & pour entre¬ 
tenir entr’eux un commerce mutuel & réciproque. 

Il n’y a qu’un Dieu, qu’une Foy, qu’une Loy, qu’une 
Eglife, qU’un Roy, qu’une Autorité établie de Dieu, à qui 
nous devions une foumiffion, une obéiifance raifonnable. 
De l’adoration d’un feul Etre par elfence, de fon amour & 
de celui du prochain , Dieu & la nature de concert nous 
ont fait une Loy qui renferme toutes les autres Loix di¬ 
vines. Les Loix de l’Etat & du Prince doivent cy être con¬ 
formes pour être juftes & bonnes. Celles de f>Eglife font 
autant de moyens & de régies quelle a établies avec droit 
pour perpétuer ce Culte & cet amour qui doivent con- 
îommer notre félicité. Une feule raifon d’un effet naturel 
bien connue & étendue aux autres effets du même ordre 
me paroît mieux répondre à l'Unité d’un Dieu, & à l’é¬ 
tendue bornée de nos connoilfances. 

Vous l’avez judicieufement remarqué, yous l’avez folide- 
ment appuyé par l’avis que vous avez placé à la tête de 
mon Analyfe, & vous l’avez énoncé en ces quatre mots : 
Vnius ratio omnium ratio. 

Ce fera peut-être par la fuite un Axiome auffi univer- 
fellèment adopté que l’eft cet autre dont j’ai fait mon Epi¬ 
graphe, & qui dans tous les tems a été généralement reçu 
& avoué : Vis mita fortior , vis difperja minor. Une force 
réunie fait effectivement plus d’impreffion que lorfqu’elle 
eft defimie, parce quelle eft plus grande étantrafTemblée, 
& qu’elle eft moindre étant difperfée. 

Je vbus ai ci-devant écrit, Mr, que j’avois envoié quel¬ 
ques-uns de mes Ouvrages à un Examinateur à Paris. Il a 
répondu qu’il lui falloir une écriture plus lifible que la 
mienne. Dans la difficulté de le fatisfaire, je les ai rede¬ 
mandés. Il paroît que votre Imprimeur lit aifément mon 
écriture. L’Analyfe eft allez correde ; àinfî je penfe que 





l’on m'a cherché chicane , puifque ces Ouvrages croîenf 
écrits de la même main que les Opulcules qui ont été in¬ 
férés dans les Mercures. 

Je ne faurois trop reconnoître vos bontés : plus j’en fuis 
confus, plus je dois ranimer la parfaite reconnoiiïance a- 
vec laquelle je fuis , &c. 


O 
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AVIS DE L’AUTEUR 
aux Poëtes qui liront fon Poê'me, 


A U Poëte lefteur je demande une grâce ; 

Qu’il ne loir attentif qu’au portrait que je trace. 
Nullement à des Vers avec peine naidans 
les premiers de ma vie à foixante-huit ans. 


L ES corps n’offrent à Pâme aucune connoiflance 
Au-delà des rapports dûs*.à leur exiftènce. 

Pour les mettre au grand jour faut-il leur défigner,' 
Pour en faire un détail doit-on leur affigner 
Un nouveau mouvement, une nouvelle force3 
l’illufion n’eut pas de plus fubtile amorce. 

Nouveau mouvement fuppoft, 

La vertu, que l’on feint, mère du mouvement, 

Paroît aux fens renaître à chaque changement : 

C’eft la trame, dit-on, par'laqueîle commence 
Aux fenfibles rapports la prompte obéilfance. 

Un corps en reçoit-il un nouvel attribut? 

Il le doit à l’effort qui le mene-à ce bat. 








Force fans forcer 

Quelle force, grand Dieu, fans vigueur & (ans ame 
Eft-ce l'air éthéré, cette bénigne flamme 
Dont fans aucun dégât l’univers eft miné ? 

Eft-ce lui que je vois fi mal imaginé ? 

Dira-t-on que l’éther n’eft de nulle efficace, 

Qu’il faut un mouvement qui l’anime & déplace. 

Que les corps, tantôt mus, tantôt font en repos?’ 

Qui feroit fatisfait de fi minces propos ? 

Vertu imaginaire. 

La plaçante vertu qu’eft une indifférence 
Pour l’un ou l’autre état ! tout corps a fon effence i 
Il a fes qualités propres à l’ennoblir; 

L’éther en eft la caufe, il doit les établir. 

Du fouverain Moteur où feroit la puiffance, 

Si fa loi n’étoit point d’une étendue immenfeî 
De vertus fans- vertu les auteurs font remplis 
Pour expliquer des corps les plis & les replis t 
A leur ton décifif, fans même les comprendre 
Il faut être fournis ; & tout-à-coup fe rendre : 

Leurs termes affétés, leurs calculs fuperflus, 

Pour annoncer des corps les flux & les reflux, 

Leurs forces d’inertie, autant vaut de non force,' 

Sont les chemins du Nord pris pour aller en Cpr-fe. 
approche & éloignement fucceffifs d’un centre fuppofé. 
Soit plûtot dit : la fuite ou la proximité 
D’un centre auquel le corps a plus d’affinité, 

(Effets d’un même agent, quoiqu’au fond très-contraires, 
Sont des rapports connus; nullement des myftéres; 

Ils ne font point l’effai d’un efprit ébloui 
Qui fe ferve au hafàrd d’un langage inoui. 

De ces fucceffions que nous pouvons connoître 
Aucune fans l’éthe? n’a le droit de paroître. 

Il drefie les accords de la folidité, 

Il produit les écarts de la liquidité. 


Diogene a Côhmi de l’air externe, interne 
Les rapports fucceffifs, fans prendre fa lanterne : 
ïl s’en fert pour chercher un Homme d’un abord 
Doux, paifible, réglé par leur parfait accord. 

Affluence. 

L’air qui couvre les corps, & qui les environne 
Les prefle en affluant; c’eft l’appui qu’il leuf donne : 
Ses rapports mutuels à l’air intéfieur 
Sont d’être repoulfé > d’être fupérieür. 

Influence. 

L’air devenir des corps la plus pure fubftance 
N’a pu qu’en influant partager leur eilence : Q 
Pendant que dans leur fein il peut fe railembleiy 
N’étant qu’un avec eux, il doit leur rellembler. 

Effluence. 

L’air interne, banni de leuf circonférence, 
N’appartient plus aux corps ; il n’ell: qu’üne effluence 
Qui prépare la voie à leur progreffion , 

Qui leur fett de flambeau pour la fenfation. 

Réfluence. 

De l’air qui fe replie, & cède la viéloire 
La route, qui faifoit fa principale gloire, 

Hft celle qu’il reprend ; dès-lors c’eft un reflux 
Rentré dans tous les droits dont jouifloit le flux. 

Parallèle de l'étber & de la lumière * 

Un anonime Auteur prétend que la lumière 
t , En mille corps divers partage la matière : 

Un autre antérieur accordoit à l'éther 
Un droit plus naturel qu’on ne peut contefter. 

En fuivantne premier, les aftres , les planettes, 
Egalement ornés de brillantes aigrettes, 

Auroient pour éclairer même facilité. 

Même flux & reflux , même fécondité. 

Admettant du dernier la caufe univerfelle 
• La raifon moins guindée à fon lècours appelle 
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tTn courant inégal qui régie, & qüi produit 
Aafli facilement & le jour & la nuit. 

î eut-on a ia lumière allier les ténèbres, 

!.. ouvrir, fans erreur, d’appareils fi funèbres ? 

: -omber, ce me femble, en contradiction, 

< fer foutenir pareille fiction. 

• t nuit, & dû jour Ja raifon convenable 
I e de l’éther, raréfiant aimable , 

Q ;> pour la nuit épafs, doit pour le jouir s’unir, 

1 ifiV-àer nos fens de rayons fe munir. 

an principe avoué tous les corps fe compofent, 

( . f: de ton fein cpie parc la force, qu’ils s’oppofent: 

De ion ‘.'.vau primitif ils ont l’impre/Iion ; 

Ceft en Kti que fe fait leur réfolution. 

Si ïa lumière aux corps donne fa reffemblàncë, 

Quel organe pourra foutenir leur pféfence î 
tin. corps 'e fa nature en tout tems lumineux 
Ne ' rde pas fur l’oeil des traits officieux. 

De lécher, dans le jour, onconnoit l’avantage; 
les rayons qu’il fournit en prouvent l’alfeniblage : 
ï)’v : n véhicule né h raréfaction 
Quand elle éclate, accufe une profufion. 

O ce l'éther avec l’air, que la feule lumière 
De cours de l’univers foit la caùfe première s 
Chaque effet n’eft-if pas fuivi d’étonnement 2 
I eft-ou moins furpris à fon avènement ? 

Chjiveté préjudiciable à la foeî été. 
f : qui veut polTcder, fans travail, fans contraintes 
T a cultiver, d’un Dieu la noble enfreinte, 

E . . ■: de mépris. Dans cet affreux maintien 

Ii i- . s'Roawne occupé, plaint le Phificien. 

S’il faut vfair.drequelqulun, c’eft fans douce cet Homme, 
Qui, i'i pour travailler, fe perd & fe confomme 
Ci: dans de vains plaifirs ou dans l’oifiveté. 

Quel tréfor , quel appui pour la fociété ! 



Î1 né fonge jpas même aux ans, aux jours qui viennent, 
',Ni par qui, ni pour qui, ces courants Ce foutiennent. 

Il eftime un Savant moins qii’un fétu, qu’un rien, 

Le traite de reveur Métaphilîcien. 

Quelque belle que foit l’Hiftoire naturelle. 

Il eft trop engourdi, fa léthargie eft telle 
Que ce qui fatisfait les plus vaftes dé/irs 
Ne peut contribuer en rien à lès plaifirs. 

Qualités des corps palpables. 

Prefle par le befoin vers les corps il s’avance 
Le compas d’une main, de l’autre la balance; 

Il en fait à fon gré des eftimations, 

II pelé la valeur de leurs impreflïons. « 

Les corps d’un certain poids partent à la romajpé 
Sur leurs grandeurs s’étend du compas le domaine * 

II en fuit lctendue, & le jüfte pouvoir 
Jufqu’où peut le porter la liberté de voir. 

Principes Mathématiques. 

Tel autre, méprilânt le bon confeil dü lâge, * 

Néglige de chercher en foi fon avantage : 

Il charge fon elpric d’innombrables calculs, 

'Sans eux tous les projets lui lëmblent vains & nuis. 

Que le corps ait ou non l’exiftence philîque, 

Fier de le voir garni d’un cours mathématique, 

Par ordre il établit furfaces, lignes, points, 

D’un monde tout entier les coins, & les recoins. 

Ses principes font fûrs, leurs juftes conféquences 
Sont tout autant de loix, tout autant de l'entences j 
Les nier on ne peut fans Ce deshonnorer 
Veut-on le faire un nom ! L’on doit s’en décorer. 

Armé de numéros, la profond Géomètre 
Des écrits les plus clairs, les plus ornés, peut-être, 

Ne fait que peu de cas, il n’eftime Savans 
Que les Auteurs munis de ces nobles garans. 

* Ce confeil eft de fe connoitre foi-même. 



Qui, dit-il, fans calculs rangés dans fa cervellej , 

Pourra de fon efprit fournir quelque étincelle ? 

Air éihéré, feul moyen du commerce corporel. 

Qu’on foit, à mon avis. Géomètre parfait, 

Que l’on foit Aigébrifte, on n’eft pas plus au fait 
De l’état de nos corps, de l’air qui les entoure, 

De celui dans leur fein, qui fans ce (Te fe foure, 

Du même air débandé qui reprend fon effor, 

Qui fait fur l’air voifîn un généreux effort, 

Du même, en peu de mots., qui pouffe & qui repoufîê, 

Qui rend dans tous les temS fecoulfe pour fecouife. 

Depuis le bas enfer jufques au firmament, 

Et du plug haut des Cieux jufqu’à notre élément 
L’air eft toujours vainqueur, & toujours il réfifte, 

Dans l’équilibre entier jamais il ne fiibfifte. 

Aurore. 

L’aurore eft un témoin qu’on ne peut reprocher; 

L’on voit un foible jour pas à pas s’approcher : 

L’air n’eft pas tout-à-coup éclatant de lumière; 

Ce jour, ce nouveau flux commence fa carrière; 

Il étend par dégrés fa nouvelle fplendeur 
Qui préfente à la fois un air vaincu, vainqueur. 

Insuffisance des obStrvations. 

Qu’on faffe avec grand foin mille obfervations ; 

Elles font de nul prix fans ces réfléxions 
Dignes d’une grande ame, ayant fur elle-même , 

Pour ne pas s’égarer, attention extrême. 

S’élevant par dégrés au-de(fus de les fens 
Pour mieux fuivre la loi de tous les mouvemens. 
UniSormité. 

L’on évite beaucoup de travail & d’étude. 

Des fâcheux préjugés les débats on élude 
Tenant bon,, tenant ferme à l’uniformité , 

Qui n’a pour fondemens qu’une inégalité. 

' A l’Homme intelligent tour paraît uniforme; 

La loi qui luit eft Une, exempte de reforme ; 

Par 




Par elle il peut faifir toutes mutations J 
De l’air & de l’éther toutes proportions ," 

Dévouer pleinement au nouveau phénomène 
La foi que la raifon du moindre effet entraîné; 

L’éther donnant à l’air plus de fécondité, 

' Porte à plus grand excès la fenfibilité ; 

Le commerce de l’ame avec lé maître organe 
Ne lui permettra point dè faire un coq à l’âne. 

Ses objets font bornés par l’efpace, le tems 
Plus ou moins expofés, & dépeirits à fes fens : 

Sa raifon , profitant de ces belles peintures, 

De leur fidélité tire ces conjedures : 

Que l’éther eft partout avec profufion, • 

Qu’il préfide dans l’air fans interruption, * 

Qu’il s’unit dans un lieu, fe difperfe dans l'autre, 

Qu’il fait dans tous les corps ce qü’il fait dans lé nôtre ,’ *. 
Qu’après un tems prefcrit, il en diflout les noeuds. 

Qu’il forme également les glaçons, & les feux 5 
Que l’air éthérifé, qui réglé, & fait l’efpace, 

Donne la vie aux corps, les moule, les entafTe. 

Mondes, aftres, foleils, terres, planètes, cieux 
Emanent de ee fouffle invifîble à nos yeux. 

Mefures des mouvemens. 

Ceux qui font trop de cas des tems, lieux & figures 
Connoiffent feulement que cé font des miefùres 
Propres à mieux prifer la raréfaction, 

Que l’itiipulfion luit, jamais l’attradion. 

Sans s’amufer au tems, à l’efpâce, à la forme, 

Des caufes aux effets, la différence éfiorme 

* Nota. Que dans plùfieurs fondions de notre corps vi¬ 
vant & fain, la diffribution de l’air éthéré interne eft fou- 
"mife à l’empire d’une ame libre. Telle eft: la volonté de 
leur Créateur. 

Unica fit ratio Domini fuprema voluntas. 



S’exprime en ces deux mots, fouler & refouler * 

.C’eft fur ces deux pivots que l’efprit doit rouler; 

C’eft d’eux qu’on voit partir les plus rares merveilles 
Du goût, de l’odorat, des yeux & des oreilles ; , 

Ils comblent les travaux, & les divers eflais 
Qui font de tous les arts les plus heureux fuccès. 

Éloge de Newton. 

Au célébré Newton, à ce grand Philofophe, 

Garde-toi d’adreil'er une indigne apoftrophe: 

Relpeâe fon favoir, crains de l’injurier. 

De le croire en défaut, de le calomnier. 

Penfes-tu, fans attrait, qu’il juge inexplicables 
Les cour» réglés des cieux, & tous effets femblables ? 
Son érudition eft en trop grand honneur, 

Il a par fes écrits trop confondu l’erreur; 

Entouré de l’éclat de tant d’apothéolès, 

Apres avoir produit de fi fublimes choies, 

Veus-tu qu’il ait admis hors de néceflité 
Un attrait démenti par l’uniformité ? 

Dans des lieux fucceffifs que l’éther s’accumule, 
L’éthérifation ne laide aucun fcrupule 
Qui gene un efprit droit, qui puille autorilèr 
La loi d’attraélion ou la favorifer. 

Au nom du grand Newton, je rens trop de juftice 
Pour le croire plongé dans un tel précipice : 

Il n'a que trop compris que le raréfiant, 

Par fon abord fécond, devient fortifiant. 

D’un aveu général, la force déclarée 
Fait que l’autre à céder eft toute préparée. 

L’air vaincu dans un lieu', dans un autre eft vainqueurs 
La nature à ce jeu fe prête de bon cœur. 

Légérttc & gravité. 

Le nouveau mouvement qu’à fonder on s’efforce 
De deux veut que l’un l'oit fupérieur en force: 

On trouve dans lether lùpériorité, 

Et dans le même agent infériorité. 
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Au centire pliis puiffant qu’à la circonférence 
A defunir les corps il montre fa puilfance. 

Refte-t-il de liens, comme avant, revêtu? 

[ . Une belle union déclare fa vertu. 

Affoibli vers le centre, aélif à la furface 
fl raffemble les corps dans un plus court efpàcë i 

[ Ralentit leurs dégrés de volatilité, 

Régie, foutient, accfoît ceux de leur gravité. 

La pèfanteùr des corps fiippofe leurs parties 
il Vers ùn point mitoien avec poids reparties, 
t i Allant d’un pas égal, comme ne fàifant qu’uri, 
fSans perdre .leurs accords vers un centre commun.' 

Ùn corps épanoui, prenant le Vol de l’aigle, • 
m S’écartant de ce point qui lui fervoit de règle, 

11 Perd de fon poids, acquiert de la légèreté , 

: J Et ne confervè plus la même fermeté. 

Matériel des f en fat ions, 

< De l’air étliérifé la léule pyramide 
j D’un prompt ou lent accès aux organes décide. 1 
[ ' Action & vertu, force, & progreflion 
% N’étalent leurs rapports qùe par impulfîon : 

Répulfion d’un corps, relient, & réfiftance 
f Par un femblablé coup prouvent leur exiftence' : 
hi Pour le dire en un mot,les raréfactions 
|tj Sont feules à confondre avec les motions. 

!JV L’une doic recevoir le nom de centripète 
El j De fà direction qui les centres appete, 

' j L’autre de centrifuge à caufe quelle fuie 
1 S Les points d’où fon excès loin d’eux l’a reconduit. 

I J Prifes des lieux , des tems j qu’une foit la premier^ 

! Qu’à ces mêmes compas l’autre foit la dernière, 
ïîj Qu’un corps recule ou non, celfe-t-il d’avancer, 

Cefle-t-il d’être mû, cedant de devancer ? 
fi De deux corps, dont l’un fuit, & dont l’autre anticipe,’ 
JT Le premier, le fécond n'ont qu’un même principe. 

' L’impullion commence, & la répulfion 
11 D’un corps d’abord pouffé n’eft que réaction, B ij 




Préventions & préjugés à vaincre. 

Pour établir ce jeu quelque effort que je faffef 
Que ma verve à chercher mille preuves le lah'e, 

Que je dife avec droit qu’en effet je comprens 
Un liquide éthéré très-puiflant en tous fens. 

Puis-je efpérer les fruits de mon exactitude, 

De la prévention rompre la fervitude, 

Obtenir à l’cther un légitime encens, 

Puifque feul il ne peut favorifer nos fens ? 

Vaincre des préjugés, en faire la conquête, 

C’eft pour un Philolbphe une brillante fête ; 

A-t-il des ennemis au combat attirés? 

Il n’en gueille pas moins les lauriers défirés. 

Il conlàere à loifîr foit Proie, foit Poème 
Pour exalter l’éther, & fon pouvoir extrême : 

Ses Vers font au Leéteur un foible amufement j 
En Proie il régie mieux l’unique jugement . 

Que l’on peut prononcer fur les nouveaux fiftêmesj 
les vaines fictions, les dangereux problèmes : 

Tout tend à démêler lâns partialité. 

Le bon, le mauvais droit, l’erreur, la vérité. 

Opinion fans Jiftême. 

lui fait-on d’un fiftême en revanche un reproche ? 

Le peut-on fans donner cômparailbn qui cloche? 
les Savans d’âge en âge ont connu l’air, l’éther. 

S’ils s’uffifent à tout, pourquoi les rejetter? 

Élément imaginaires. 

Doit-il, pour Ce louftraire aux Cenlèurs, aux Critiques, 
Adopter, de plein vol, les élémens chimiques? 

Pour laiflèr au Public d’utiles monumens. 

Pour donner un bel ordre à fes railonnemens, 
lui faut-il confacrer ces termes, phlogiftique, 

Acideacrien , nitreux , vitriolique ? 

De la liquidité jufqu’à l’explofion 
l’on voit croître à plaifîr l’cledrifation. 

L’air plus ferré, plus libre en fait tout le (pcctads, 





Il fe fait à foî-même ou plus ou moins d’obftacle. 

Dans ce cas, tout d’un coup, l’air fe produit épars. 

Dans l’autre il fe réfout en d’éclatans écarts. 

Principe universel confirmé par les Opérations chimiques. 

Les Chimiftes, leurs feux, leurs plus rares miracles 
De ce principe aifé font tout autant d’oracles. 

Leur art doit-il donner les premiers documens? 

. Eft-ce à lui de régler les lieux & les momens i 
Eft-ce à lui de juger de la température 
Qu’accorde à chaque corps l’admirable nature ? 

Ecoute-t-il fa voix dans fes vailles projets ? 

Moule-t-il fon travail fur fes œuvres, lès faits ? 

La nature fe voit dans la nature même : 

Elle annonce partout un Arbitre fuprême. 

Ses traits y font dépeints comme dans un miroir, 

Les prélèns qu’il nous fait, tout à nu, fe font voir, 

Cetre mère pour nous a de grandes relfources, 

C’eft-elle qui fournit ces abondantes fources 
Où l’elprit, à long trait, peut goûter des plailîrs 
Conformes à fes vœux, à fes nobles délîrs. 

Injuffifiance des Opérations chimiques pour découvrir lu vérité. 

Doit-on près des creufets , au grè d’un feu farouche , 

À la philofophale, à la pierre de touche 
Sacrifier fon tems & le jour, & la nuit ? 

Les travaux les plus longs fe trouveroient fans fruit. 

Le hafard peut-il rien fur l’humaine ftrufture ? 

Les organes lont-ils formés à l’aventure? 

L’art chimique offre-t-il un principe certain 
Pour contenir l’efprit, pour lui fervir de frein ? 

Le feu de fes fourneaux n’eft-il qu’élémentaire, 

Cherchant la vérité, peut-on s’en fatisfaire? 

■ Près des brafiers ardens un cerveau trop brûlé 
1 Contemple-t-il à l’aife un chaos débrouillé, 

| Démêle-t-il la loi puilfante autant qu’unique 
f Que le Moteur fuprême à l’univers applique ? 

I Le cjreufet, la cornue, & l’alembie à bec* 
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fournifïènt à notre ame un aliment trop fea, 

Plus propre à ruiner l’eifence véritable 
Qua relever l’efpric de l’erreur qui l’accable. 

Chemin qui conduit à lu vérité. 

Quiconque vers le vrai veut faire des progrès 
Doit d’une unique loi pourfuivre les fuccès, 

Aux feuls cours naturels donner fa confiance. 

Se défier d’un arc qui tombe en décadence, 

Son utilité met la Chimie en honneur. 

Son projet chimérique en donne de l’horreur. 
Prétend-elle changer d’un Créateur fuprême 
le décret abfolu qu’il a pofé lui-même. 

Donne? pour alphabet, l’eau, la terre & le fel 
A l’Auteur qui ne veut qu’un air univerfel ? 

Ether chimique. 

Des tréfors que la flamme aux Chimiftes procure 
.L’éther chimique acquiert la forme la plus pure : 

Il prife cet efprit, il le met au-defius 
Des autres élémens qu’il en avoit reçus. 

De ces fujets nombreux, qu’il a réduits en pièces, 
Il régie les vertus, il fixe les efpèces 
Sur un moins, fur un plus d’acide, fel marin, 
D’alkali, terre, phlegme, & d’efprit fouverain. 

Preuves contre les abus de la Chimie. 

La prerniére tirée de l'Architeélure. 

L’Architeéte apprentif choifit-il pour s’inftruire 
Des décombres hideux, propres à le féduire * 

Peut-il mouler fon art de compofition 
Sur les reftes confus d’une deftrudion ? 

Pour lâifir les beautés d’un fuperbe édifice 
Entreprend-il d’en faire au feu le facrificeJ 
Le delfein dépend trop de la réflexion, 

Un tel cahos s’oppofe à fa perfection. 

Seconde Preuve prife de la Peinture 

Cet Art fi ftudieux d’imiter la nature 
Cet Art fi diftingué, fi noble de peinture 


Prend-il pour parvenir à l’imitation 
Le tems auquel fè fait la dilfolution ( 

Troificme Preuve fournie par la. Mujique & par la Danft. 
Les danfes & les chants fans mefure, cadence 
Annoncent de ces Arts la profonde ignorance. 

Ce qui ne s’y fait pas avec un bel accord 
Aux organes drelfés fait un trille rapport. 

Portrait de l’Homme impraticable. 

■ Sans le feu, dira-t-on, l’image corporelle 
Fournit-elle des corps la notion ndelle ? 

A-t-elle au fentiment une conformité 
Qui conduife à juger avec fécurité ? 

Les organes des uns ont-ils l’ordre des autres ? # 
Pouvons-nous nous flatter, & répondre des nôtres? 

Tous les Hommes ont-ils mêmes impreffions. 

Sur les mêmes objets mêmes expreffions ? 

Un corps parviendra-t-il à le peindrè lui-même ? 

L’arne n’efl-elle pas dans un péril extrême 
De fe voir dans l’erreur, & dans l’illufion ? 

A-t-elle en tous les tems la même affeétion? 

Avouons , il le faut, bannilfons toute honte, 

L’air, qui le long des nerfs s’étend, coule & remonte» 
N’a pas fur nos cerveaux toujours même pouvoir, 

Il n’en remplit pas moins là courfè, fon devoir. 
L’Homme veut-il à fond fe fonder, fe connoître ? 

Tous fes efforts font vains, il n’en efl pas le maître. 

Que les corps foient cenfés n’avoir qu’un feul regard» 
L’ame & le corps unis font un myflère à part. 

Pénétrer l’union que ce grand tout préfente. 

Sonder ce que fon cœur ou fon efprit enfante, 

C’efl une mer à boire, un ouvrage des Dieux j 
Autant vaudroit tenter d’efcalader les Cieux. 

Qui peut mettre au grand jour ce merveilleux enfemble 
Qu’un Auteur fouverâin d’un feul vouloir ralfembje 5 
Lui feul fait prévenir fes plus preffans befoins, 

Il en fait le fujet de lès plus vafles foins, 




D’unir l’ame & le corps c’eft la divine adrelTe, 
D’un Etre tout-puiflant l’adorable fagefTe. 

Sentiment intérieur de L’Ame. 

Les fens prennent plaifir à la diverfiré, 

La raifon fe complait dans la limplicité s •• 

De différens objets quelque fîmilitude 

Peut au plus couronner nos veilles, notre étude. 

Sur l’inftinét animal, & fur l’efprit humain 
On prononce qu’ils font, rien de plus n’eft certain, 

Notre Ame n’a de droit qu’à fentir qu’elle penlé. 
Qu’elle eft d’un noble tout la plus noble fubftance : 
Penfer, juger, vouloir avecque liberté, 

Difpofer pleinement de fon corps en fanté 
( Qui (bit làns paflïon, fans trouble, fans tumulte ) 
Devoir à fon Dieu feul fon amour, & fc>n culte. 

La raifon reconnoît par fes attentions 
Ses titres, (es talens , fes obligations ; 

Mais de favoir comment cela s’opère en elle 
C’eft l'écueil des Auteurs, Une foible étincelle 
Régie, éclaire leurs pas pour creulèr des relforts 
Les jeux, les mouvemens, les mutuels rapports, 
Modefiie convenable aux Savans. 

Le Savant modéré , témoin de fa foiblefle, 
Pénétré du néant dont il a la balfelfe, 

N’accorde qu’à Dieu feul le pouvoir d’ordonner , 

A l’elprit tout au plus celui de tâtonner. 

Cette réflexion met bas toute furprife, 

Lorfqu’il fait fans fuccès quelque grande entreptife} 
De les projets hardis il a des compagnons 
Dont la chute lui fert de puilfantes leçons. 

Il (ènt qu’il a beloin de grâce , d’indulgence 
Pour le Ample expofé de fon expérience. 

Entreprife téméraire . 

Un trop prompt jugement fur chaque fonétion, 
Dont la première en rang eft la fenfation, 

Préfuppole dans l’Homme un delfein téméraire ; 





ï-’effet d’un corps fur l’ame eft un ample ni y Itère 
Qu’on ne peut, qu’étant Dieu, pénétrer julqu’au fond, 
là n’atteignit jamais l’efprit le plus profond. 

Anatomie du Cerveau. 

Le cerveau fous la main d’un bon Anatomifte, 

Plus il eft doux au tad, plus à l’œil il réfifte : 

De l’organe commun les fentiers tortueux 
Sont-ils de Ion favoir des titres faftueux ; 

Dans ce globe ou les nerfs en pelotons s’entaffent 
Les flux & Tes reflux des efprits embarraflènt. 

Y peut-on découvrir quelque relation 
Qui cimente l’idée, & la fenfation 5 

AffoupiJJemens & Délires. 0 
Il eft aifé de voir que la délicatelfe 
Ne peut le féparer de fa grande mollelfe. 

De ce vifcere mou le moindre engorgement 
Produit ou le délire, ou l’affoupiflèment. 

Lorfque ces deux états l’un à l’autre fuccedent 
Aux plus vigilans foins il eft rare qu’ils cedent. 

Dans l’un & l’autre cas l’on faigne prudemment, 

Après un long délire on craint l’épuifement. 

Les efprits animaux nés pour qu’ils vivifient 
Se perdent en vapeur, quand trop ils fe délient. 

Dans le profond fommeil l’éclufe mife bas 
Des flux & des reflux arrête chaque pas. 

Dans la veille exceffive il refte plufieurs ponts 
Sous lefquels les retours des efprits font trop prompts} 

Par leurs rayons confus * ils forment la manie, 

* Par leurs rayons confus, c’eft-à-dire, par leurs jets ou 
leurs dards, effets d’une explofion plus ou moins confidé- 
rable, laquelle ne préfente ni les fenlàtions, ni les idées 
dans le tempérament, dans l’ordre, dans le tems requis 
pour une conciliation, d’où puiflent naître des jugemens 
réguliers. 

Te vjejllard, fans autre maladie, délire, parce que cer- 




Les fentiers trop fraies font la mélancolie,' 

Les cloifons du cerveau, forcés avec ardeur. 

Ebranlés puillamrnënt mènent à la fureur. 

Office des Nerfs. 

Sur le genre nerveux que l’on croit mieux comprendre, 
Que l’on voit avec loin par plufeurs trous s’étendre. 

Que peut-on prononcer; Qu’il eft l’occalion 
De l’ouvrage des fens, de la progreffion. 

Que l’on veuille enfeigner ou que l’on veuille écrire, 
Pour tout enfeignement l'on eft réduit à dire 5 
Le nerf eft du cerveau la propagation, 

Ses fibres, les réfeaux règlent fa fonâion, 

Son devoi* fe termine à librement conduire 
L’éther dans tous les lieux dans lefquels il doit luire : 

Il ne s’alfujecit à des nœuds ou liens 

Que pour mieux repartir toutes fortes de biens ; 

Ses cordons ont partout la forme cilindrique, 

Favorable à l’abord d’un courant éleétrique. 

Ils tiennent lieu de barre, & de filets de fer, 

Et font les léuls moiens de fentir, & d’aller. 

Efprits animaux ou air éthéré animal. 

Si l’Eleétricicé celfe d’être à la mode, 

taines idées ou fonfations lui manquent lorfque les autres 
font développées ; fa mémoire fe trouve altérée, engour¬ 
die, à demi-alfoupie, fon organe commun n’accorde plus 
les mêmes entrées aux rayons fenfiferes, ou ceux-ci ne s’y 
forment plus comme auparavant. 

Dans les autres délirans, des fenlàtions , des idées hété¬ 
rogènes furviennent tout à la fois avec une vivacité dont 
ils ne peuvent fe défendre. 

Ceux qui ont éprouvé des douleurs lancinantes , des 
trelïâillemens , &c. adopteront volontiers des exploitons 
fenfiferes & progrelfives, modérées dans la fanté, outrées 
dans les maladies inflammatoires furtout, ralenties dans 
les affections foporeufes, &c. 





Si fou nom aux Savans paroîc trop incommode, 
S’il déplaît aux efprits, qui pour la nouveauté. 
Sont beaucoup plus ardens, que pour la vérité > 
L’on peut dire : les nerfs d’un air élémentaire 
Sont les conduits : ce n’eft ni fable, ni chimère : 

De penfer autrement qui fut allez hardi 
Sans s’attendre à palTer pour fou, pour étourdi f 
C’eft-Ià que chacun doit limiter fa fcience; 
D’aller plus loin l’on rifque : il eft de la prudence 
De ne pas voltiger de fujets en fujets, 

De ne pas détailler ces importans objets. 

Mouvement aujji durable que le terni. 

Les nerfs ont lèuls le droit d’étaler fur la écène 
Leur appareil pompeux : cet attirail entraîne 
A pourfuivre leurs jeux de l’un à l’autre bout. 
Leur uniformité dominante refout 
A croire une vertu fagement mefurée 
Par les bornes des tems, par leur feule durée. 

L’art cherche un mouvement qui foie perpétuel; 
La nature en offre un qui n’eft que temporel; 

Mais les cercles des Cieux, ni les faifons nouvelles 
N’y fauroient ajouter parcelles fur parcelles. 

Uniformité dans tous les exercices de la vie . 
C’eft toujours même flux pour exciter tes fèns. 
Pour leur rendre des corps les vrais événemens. 
Même caufe partout anime la nature, 

Elle n’offre à nos yeux qu’une feule parure. 

Dans l’air de beaux accords font prêts à retentir, 
Docile à ce concert, l’ame eft prête à fentir. 
L’éther qui pour agir, dilate les liquides, 

Gonfle, pour réagir, le tiffu des folides. 

L’éther qui, pour marcher met en jeu l’extenfeur. 
Donne l’alternative au mufcle fiéchiflèur. 

ViciJJitude fans aucun repos. 

De ces divers rapports & de tems, & d’efpace 
Dans le concours defquels l’un par l’autre s’efface, 





Naît la vicillîtude, & jamais le repos 
Qu’après un mouvemenc l’on forge à tout propos. 
Force de la matière auffi ancienne qu'elle. 
Ancienne efl: la vertu dont jouit la matière, 
Redevable à l’abord d’un air élémentaire : 

Soit qu’on le dife feu, foit qu’on le nomme éther, 
les corps qu’il vivifie, & qu’il fait fubfifter, 
les pefans, les légers fujets à fon empire 
Déclarent nettement qu’il peut à tout fuffire, 

Que la force, qu’il a de fa création 
Prouve allez tous les jours là confèrvation, 

Que la loi qu’il prefçrit, il la Ibutient lui-même 
Par ordre de fon Dieu, légiflateur fuprême. 

l’air, qui tient de l’éther fa raréfaélion. 

Excité par lui feul, annonce une aétion 
Qu’on Ce plaît à noter par quelque différence 
Prifè de la viétoire ou de la rénitence. 

Il faut autant de force au corps pour réfifter 
Que pour faifir un lieu, pour s’y manifefter. 

Un corps, qu’on voit fournis à la furabondance, 
Paroît n’avoir à vaincre aucune réfiftance : 

Tous les progrès qu’il fait avec foumiffion 
Sont de l’effet naillànt la définition. 

Forces réciproques. 

la làgeffe d’un Dieu n’opère que miracles 
Pour limiter la force elle met des obftacles : 
les nerfs fe trouvent-ils libres & dégagés f 
De ces flux doux, bénins, ils font avantagés. 

Comparaison de la vue à l’ouie. 
la raréfaélion pour la vue eft étrange ; 

Il faut qu’en un inftant l’œil à fes traits s’arrange : 
l’air n’eft pas pour l’o'uie autant raréfié, 

Son flux pour ces deux fens efl: diverfifié ; 

Il en part des rayons qui, 1 ans être contraires, 

En des tems différens terminent leurs affaires. 

P’un canon l’œil reçoit la première aétion, 
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D’îiri fécond flux l’oreille attend I’impreffion : 

L’un des deux plus difpos à mettre en exercice 
Lailfe l’autre après lui pour le fécond fervice. 

Obfervant de fang froid cette fucceflion, 

On n’y peut refufer fon admiration. 

Par ce beau tour à tour l’aine en eft moins furprife, 

Elle peut dans leur tems s’y livrer à fa guife. 

Juger diftin élément & du bien, & du mal 
Que fon corps recevra de ce pas inégal. 

L’éther abonde plus pour fournir la lumière 
Que pour former le fon qui la fuit par derrière. 

Le mouvement fondé fur l’inégalité 
S’ajufte à la lenteur, à la vélocité. » 

Comparaison de l’Odorat au Goût , & de la Vue à POuie. 
Du goût à l’odorat l’inégalité brille 5 
Des organes divers la quadruple famille 
( Je la réduis à quatre, & j’en exclus le taéf, 

Pour en former fans genre un nombre plus éxaâ ) 

Ces quatre fens humains fe devancent par couple, 
Chacun d’eux dans fon tems au reflux fe rend fouple 
La vue & l’odorat fe hâtent des premiers, 

Le goût, même l’ouie, avancent les derniers* 

Le flux d’air éthéré, qui faifit les narines, 

Ne force pas fitôt du goût les fibres fines. 

Je vois pour l’odorat plus de légéreté 5 
Le goût, au même vol nullement apprêté , 

Ne reçoit que par poids des faveurs les prémices, 

Ne fent que lentement leurs bontés ou leurs vicesj 
Des narines, des yeûx la fenfibilité 
Requiert dans leurs objets plus de célérité. 

L’imprelfion doit être au palais, à l’oreille. 

Quoique faite plus tard, d’une vertu pareille. 

Leurs objets ralentis, en un tas-amalfés 
Suivent d’un pas égal leurs centres déplacés. 

L’éther prédominant de la furface au centre, 

Les obftacles vaincus, s’y place & s’y concentre, 
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Y décrit une ligne à la direction 
Que le corps tout entier fuit (ans défunfoni 
Tel paroit le courant d’une grolfe rivière; 

Aux ruifléaux traverlàns très-puiflante barrière. 

Qui, malgré leurs efforts, les façonne à fon cours 
Vers un centre commun leur unique recours. 

L’air pour former le fon eft grave, & fë compofe; 
Il eft bien plus leger pour les yeux qu’il arrofe. 

Il n’en eft pas du goût comme de l’odorat; 

Pour l’un & l’autre fens il faut double apparat. 

Aux rayons les plus prompts l’odorat fepréfènte. 

Par fa foUmiffion plus expreffe fe vante 
Qu’il eft ün*lèntiment plus vif, & plus exquis} 

Qu’il a pour précéder l’arrangement requis. 

A l’odorat fuffit l’impreflion légère 
D’un air épanoui dont le cours s’accélère ; 

A l’autre il faut dU poids, l’on veut des fels diflouS, 
Qui fubjuguent ce fens, lui donnent du delfous. 

Si les fens d’un même Homme ont telle différence 
tés animaux, qui n’ont aucune reffemblance, 

Doivent trouver dans l’air leur propre tourbillon . 

Qui foit pour chaque efpèce un puiffant aiguillon* 
Cauje de l’mftintt. 

Dans les favans récits des bons Naturaliftes, 
ïflus que dans les fourneaux des habiles Chimiftes. 

L’on peint des animaux les* furprenans inftinéls, 

L’on fait de chaque forte autant d’ordres diftinéts; 
L’on y fait un détail des moindres convenances, 

Des foins & des travaux, dûs à leurs fubfiftances. 

On prouve qu’un organe affeété vivement 
Eft de tous les inftinfts la bafe, l’inftrument, 

Que des objets aux fens une facile pente 
Fait que le Serin fiffle, & le Perroquet chante, 

Rend le Singe de l’homme adroit imitateur, 

Rend le Chien du gibier fidèle obfervateur. 

Peut-on trop relever ces écrits pleins d’hiftoires, 



Qui polir l’efprit humain font autant de mémoires 5 
Il y connoit au mieux lès dons, fes qualités, 

Le pouvoir qu’ont fur lui des fens accrédités. 

L'Homme né Jans inftincl. 

L’Homme eft né fans inftind, il doit mettre fa gloire , 
A gagner fur foi-même une heureufe vidoire, 

A fuir tout ce qui peut devenir un poifon 
A fon efprit divin, à la noble raifon. 

C’eft fur les animaux fon plus grand avantage, 

L’ame qui l’en diftingue en eft le plus fûr gage. 

L’inftind & la raifon, ne peuvent s’accorder, 

Ou la raifon fe tait, l’inftind peut aborder. 

Libertinage outré. • 

, Qui peut prêter l’oreille à ces propos ciniques 
De jeunes fanfarons pleins de projets iniques, 

Qui du temple d’un Dieu leur fouvérain auteur 
Font un cercle à difoours contraires à l’honneur 5 
Chafietéi vertu admirable. 

Un chafte par vertu c’eft un parfait modelle: 

Pour l’oeuvre de la chair, quoique très-naturelle , 

Il régie fa raifon, la conforme à la loi. 

Ou fait tous fes efforts pour l’étouffer en foi. 

Matérialisme méprisable. 

Ainlî n’agit jamais le Matérialifte : 
hle pouvant contenter fes délîrs il s’attrifte. 

Plus brute que la bête, il prend tous fes ébats , 

Joint fes égaremens aux horreurs du trépas. 

Quel mépris n’a-t-on point pour tel qui croit fon ame 
Un louffle paffager, une légère flamme: 

C’eft de gaieté de cœur chercher à s’égarer 
C’eft fe cacher au jour qu’ofer fe déclarer 
Contre ce fentiment intérieur, fincère 
Dont une ame eft l’objet comme elle en eft la mère. 

Quoi ! cet efprit à Dieu par grâce affocié 
Seroit un feu volant, un air raréfié. 

Où feroit un éther, une fine poulfière. 




Qui feule ne làuroit procurer la lumière! 

Ame, fubftance spirituelle. 

L’ame humaine jouit d’un défir naturel 
Dont la fin ne peut être un bonheur temporel: 

Bile n’eft point fûjette a la viciflîtùde 

Qu’aucun corps, quel qu’il foit, n’évite, ni n’élude; 

Les corps n’auront jamais la pénétration, 

La liberté d’opter à chaque occafiôn* 

De juger faihement, de choifir des idées, 

Qui pour le pur efprit, font des voix décidées. 

L’ame n’eft jamais mue & n’en faifit pas moins 
Des efpaces, des tems les dégrés points pour points. 

Elle a touf ce qu’il faut pour fûrement connoître 
Que les êtrês créés différent de leur maître. 

Qu’ils ont été produits dans une immenfité 
Où feule elle a le droit de voir la vérité. 

L’Homme eft un. petit mondé . 

C’eft là qu’elle connoît fon corps, fon petit monde' 
Qui demande fés Ibins, fon étude profonde : 

Elle en régie à fouhait les divers mouvemëns. 

Elle pelé à fon taux les lieux, & les momens 
Emploies, parcourus dans l’immenlè étendue j- 
A tort elle craindroit de s’y trouver perdue , 

Elle ne s’y conduit que par l’unique loi 
Qui régit l univers, qui mérite la foi. 

Loi unique du mouvement: 

La diftribution de l’éther inégale. 

Qui des lieux & des tems melûre l’intervalle, 

Eft cette unique loi : toujours dans des lieux pleins 
L’on voit de là vertu les merveilleux deffeins. 

Par un flux abondant elle les juftifîe, 

Il n’eft ni lieu ni tems qu’elle ne vivifie. 

Qui pourra donc polèr le vuide pour raifon 
De chaque changement, & de chaque làifon? 

La caulè univerlèlle eft la furabondance, 

De l’éther & de l’air la nouvelle affluence.- 

On 


Çjri ne peut fuppofef des corps infcrieuîs 
Qu’on n’en comprenne avant d’autres (upérieufs/ 

Avantages de l’uniformité. 

C’eft une opinion que je chéris, que j’aime, 

Qui faudrait aùx périls ou plonge tout lillême 
Qui fe rapporte mieux à la fîmplicité j 
Au commerce régnant, à l’uniformité. 

Celle-ci mené droit aux belles connoiffances ÿ 
Elle eft le Fondement de toutes les fciences : 

A Ton premier éclat l’Homme fenfé fe rend, 

A Ion appui, le vrai, fans effort, il comprend. 

L’on fera convaincu pour peu qu’on veuille lire 
Ma très-courte Analyfe, * elle pourroit fuffire s « 

Ne fuflït-elle pas ! J’ai pris foin d’apprêter 
Ma Phylîque affortie à là loi de l’êther. 

J’y démêle encor mieux la loi que je démontre 
Prefcrite à tous les corps pour leur choc, leur rencontre/ 

Je n’y fais de procès ni de guerre au Savant » 

J’admire avéc plaifir ce qu’il met en avant j 
Je tache d’y prouver qu'un fang qui fe condënfe 
Se meut plus lentement vers fa circonférence. 

Qu’étant éthérifé plus promptement il fuit 
Le point qu’il affedoit roulant dans Ion conduit. 

Seuls moyens du commerce corporel. 

Ces différens états montrent que l’affluence, 

L’influence à (cm tour, avec même licence 
Dominent fuf les corps oU pour les condenfer 
Ou par un nouveau flux les volatilifer. 

En donnant à l’éther bafe pyramidale, 

En âlïïgnant enfuite une ligné centrale . 

En pefant lâ' valeur de l’obitacte oppofé. 

On prife le nouveau mouvement fuppofé. 

Cône renverfé. 

Si le corps mu, forcé par trop dé réfiftancë 

* Les Exemplaires de l’Analyfe & du Pôè'me fe.trouveùt 
chez l’Auteur. G 





Quitte foh premier but, vers Un autre s’avancé , 

Sa pyramide doit plier, le renverfer 

Vers le lieu qu’il pourra plus ailëment percer. 

L’exemple d’un ballon qu’on poulie, & qu’on repouffe , 
Prouve par fës écarts, & par chaque fecoüffe 
Que même mouvement, même vélocité 
Se conferve en tous lieüx avec facilité. 

On diftingue à ces traits la jufte préféânce 
Que communique à l’air de l’éther la préfence: 

Un air moins éthéré conferve l’union, 

D’un air plus animé naît la divifion. 

Seuls moyens du commerce des corps avec les fenû 
Epluchons un peu plus les droits que l’effluence > 

La réfluence y jointe, a fur notre exiftence. 

On fait qu’en fe chargeant des images des corps 
Elle en fait à l’efprit de fideles rapports. 

Ces rapports font autant d’images corporelles 
Qui préfentent aux fens des efpèces nouvelles, 

Egales aux dégrés de raréfaétron 

Dont le moindre affoiblit la condenfation. 

Un corps denfe ne peut nous offrir fon image 
De l’air éthérifé qu’il n’ait quelque avantage. 

Confultons l’eau, le lait qui bouillent fur le feu, 

Tous ces elprits mêlés qui fermentent un peu; 

Paflons même plus loin à la poudre pyrique, 

Preffons, allumons-Ia, fon éclat tyrannique. 

Prompt, ardent, fécondé d’une vive aâion. 

Ne montre fes efforts que par explofîom 
Életlricité ou air éthéré. 

Recueillons les effets d’un courant éleétrique 
Qu’à des barres de fer avec art on applique. 
Détournons-Ie fur nous, péfons l’impreffion 
Que fait fur notre taft cette diverfion. 

Un obftacle vaincu fert à furmonter l’autre, 

Les corps éleétrifés, éleétrifent le nôtre; 
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Jugeons de leur vertu, de leur aflortiment ; 

De leur abord fecret par notre fentiment. 

Pour fermenter, bouillir , s’enflammer, Ce diflbudre 
Se réduire en efprits, en fels, en huile , en poudre, 

Que faut-il au-delà d’un air éthévifé , 

Au-delà d’un fujet par l’éther maîtrifé ? 

Chaque corps en fournit une fidele image : 

Qu’il fermente, qu’il bouille, & qu’il foit tout en nagé 
Qu’il s’enflamme, qu’il fonde, & lance dards & jets, 

Ces états de l’éther ne font que les effets. 

Fumée difpèrfée. 

Qu’offre à nos yeux le feu , que flamme, que fumée ? 
Que celle-ci par l’air lè trouve confumée, • 

Ôn n’en diftingue plus aucune effufion. 

Elle n’agit pas moins dans fa difperlîon. 

Génération de la flamme. 

Les chandelles, le bois, les tofches ne s’enflamment, 
Ne Ce mettent en feu, ni même ne s’entament 
Qu’autant qu’un courant d’air aura liqtiéfié 
Dans la proportion qu’il eft raréfié. 

Vent , Tonnerre , Tremblement de terre , Volcan. 

. les flux d’air éthéré font les faveurs d’EoIe, 

Ils font de fa fureur quelquefois le fymbole : 

Dans fon plus grand courroux ils foulevent les eaux. 

Ils ébranlent la terre , en font mille tombeaux. 

Pouf donner dès volcans les plus affreux fpedacl.es , 
Rencontrant dans la terre obftacles fur obftacles. 

Ils forment par dégrés une colleétion, 

Dont l’éclat tout-à-coup paffe à l’explofion. 

Erreur des ■ Anciens . 

L’on eft bien revenu dans le tems où nous fommes 
Des preftiges anciens de quelques favans Hommes : 

Pour fèntir ils voulaient l’enfemble perfonnel. 

Ils ne connoiffoient point de reflux corporel. 

Soit de loin, foit de près, j’admire ce commerce 
De l’air extérieur à l’interne qu’il perce : 


Ciÿ 




Eft-on tùuchc d’un corps, eri eft-on éloigné 
L’air qu’il expire a-t-il notre organe empoigné. 

Il naît de cet aflaut la plus rare merveille, 

L’elprit, que ce courant de Ton repos réveille, 

Eli tout émerveillé du nouveau fentiment. 

Du tableau que l’éther lui tranfmet uniment : 

Aidé de tels fecours il peut dans tout le monde 
Se choifir des fujets d’une étude féconde. 

Doute réfous. 

L’éther raréfiant, la raréfaction 
. Lui font, s’il veut douter, une folution , 

Qui ne lt» laide plus un véritable doute. 

Qui lui fert au befoin de rempart, de redoute. 

Senfations Jufpendues. 

Le flux d’air éthéré defuni, j ’y confens, 

De fà vertu ne laide aucune trace aux lens : 

Au défaut, la raifon, qui n’eft jamais oifive. 

Laide couler fans foin l’image fugitive. 

Mais l’uniformité confiante en chaque fait, 

Par la comparaifon d'effet avec effet, 

Subfîfte, & là raifon prend plaidr à comprendre 
D’un flux plus réuni ce qu’elle doit attendre. 
.Quelque part qu’il domine, il fuit un changement 
Qu’on qualifie à tort de nouveau mouvement. 

Directions confondues avec des mouvemens naiJJ'ans. 

Que la direction fe déclare nouvelle , 

Qu’en divers tems & lieux elle foit telle ou telle , 
Qu’elle mette au grand jour quelque mutation, 
L’ame a droit d’accufer l’éthérifation ; 

Elle a pour fûr garant l’éther qui raréfie, 

Unit ou défunit, détruit ou vivifie, 

Pait d’un grave un léger , d’un léger un pefant l 
Rend tout corps à tout but propre indifféremment. 

Solidité, Liquidité , Gravité. 

■ Ses viétoires du centre à la circonférencef 
Aux lauriers oppofés ont cette reffemblance, 



Que, ceux-ci cimentant une folidité " 

Celles-là donnent cours à la liquidité. 

Se concentrer ou non, au vrai, font même çhofè. 
L’aller & le venir n’ont qu’une même caufe : 

Le liquide à l’éther doit fa fluidité, 

Le folide lui doit aufli fa gravité. 

Quelque corps que ce £ôit, quel quefoitfon office, 
On n’y voit qu’un agent, un jeu, même exercice 5 
L’on découvre au cerveau pour la fenfation 
Ce qui s’opère ailleurs pour la progreffion. 

L’on voit en divers tems les mêmes plombs s’abattre 
S’élever, marcher droit, fe hâter pour combattre, 
Suivre, vers l’ennemi cette direction 
Qu’un habile Guerrier donne à leur aétion ® 
Tableaux naturels. 

Qu’on le /plaît aux tableaux drefles par la nature , 
A n’emprunter que d’elle une vive peinture ! 

A ceux, qui, comme moi, craignent la nouveauté, 
D’une main fans égale elle peint (â beauté : 

Elle en trace les traits par d’admirables voies ; 

Les paffions du coeur, fes plaifirs, & fes joies 
Sont les pinceaux hardis, delquels elle fe fert 
Pour mieux apprécier fon aimable concert. 

On n’a nuis préjugés, on n’attaque perfonne,' 

On permet que chacun à là guife raifonne : 

Si l’école un peu trop fe plaît à retentir 
De'ces barbares mots qui-.ne font rien fentir. 

On la laifle, on s’en tient à la nature même, 

Sans peur d’être réduit à ce péril extrême 
De recourir au vuide à chaque changement 
Que produit d’un reflort le moindre ébranlement. 
Réfutation du vuide. 

Le vuide tant vanté n’eft qu’un néant horrible: 
Parmi les fiétions il eft la moins poffible. 

Dieu peut-il confentir que nos fens (oient féduits, 
frépofer un néant aux corps qu’il a produits, 



Gréés qu’ils font de rien, les plonger dans un vuidé 
Qui de leurs mouvemens en Arbitre décide ; 

.Peut-il ce Créateur ordonner que nos corps 
Doivent au feul néant le jeu de leurs reflorts ? 

L’horrible fiétion qui foppofe le monde 
Produit, & non produit ! l’air que l’éther inonde 
Ne fouffre point de lieux cachés au Créateur, 

Échappés au pouvoir d’un fouverain Auteur. 

Les partifàns du vuide, à plailîr, font injure ' 

Au fuprême Moteur qui par ferment allure 
Que.ce vafte univers étoit dans le néant. 

Qu’il l’en a retiré d’un vouloir bien-faifant. 

Je veux ipour un moment que de telles parole? 
Soient pour certains efprits de pitres fariboles : 

D’un néceffaire rien la fuppofition 

N’eft pour l’Homme fenfé que contradiction. 

Fauteurs d’un tel parti, je vois ce qui vous trouble ? 
Pour la progreffion c’eft un mouvement double 
Que trop gratuitement partout vous fuppofez: 

Pour le mettre en vigueur, fans celle vous ofez 
Improuver l’immortel, contrarier cet ordre 
Qu’il a fait fuccéder au chaos, au defordre. 

Dieu prouve par fes dons fa libéralité, 
le rien ne fut jamais l’écho de là bonté. 
Prétendez-vous un corps, fans vuide, impénétrable î 
C’eft errer que tenir un langage femblable. 

Quoi! vouloir établir un corps mû, tranlporté 
Sans le raréfiant dont il eft efcorté ! 

Ç’eft ayoir fon recours à l’horrible grimoire, 

C’eft nier à l’éther fa plus brillante gloire. 

Il eft, de choix divin, l’agent uniyerfel, 

Sans lui nul changement, nul œuvre corporel, 

Nulle fenfation, nul abord, nul commerce, 

Sans lui du monde entier tout l’ordre fe renverle, 

Les corps en font-ils plus ou moins favorifés ? 
leurs cônes font plutôt ou plus tard aiguifés. 





Notion fcholajlique du mouvement. 

Qu’on n’entende donc plus la vîtefle, la malTe 
Donnent au mouvement fa naiflànce, fa claflè. 

Quelles que foient la malTe & fes direélions, * 

Son mouvement aura mêmes proportions : 

Il n’eft pas vers un lieu plutôt que vers un autre, 

Il commerce avec nous lorfqu’il eft vers le nôtre : 

Par des flux naturels un corps éleftrifé 
Avec tels & tels buts plus familiarifé, 

Quand il change de lieu , pour conducteurs fidèles 
Adopte l’air, l’éther, & s’étend fur leurs allés. 

N’eft-il pas plus féant de n’avoir fon recours 
Qu’aux flux & qu’aux reflux du plus réglé des^ours? 
Sont-ce le haut, le bas, pu la droite ou la gauche 
Qui forment d’un corps mû la véritable ébauche ■ 

La ligne droite feule eft le jufte compas , 

Dût-elle en divers fens fléchir à chaque pas. 

N’eft-il pas évident que deux in (tans de fuite. 

Un corps.n’eft pas le même? Un abord, une fuite 
Sont deux jeux fuccefllfs dont aucun n’eft: exempt 
Depuis l’or, le plus dur julques au ver rampant. 

Mouvement invariable. 

La force de l’éther eft partout uniforme : 

L’on voit dans tous les tems fous une même forme 
Puilfancë, maffe, effort, vîtefle, mouvement: 

Ce feroit, je l’avoue, un riche monument 
D’un elprit très fubtil, d’une rare fcience, 

Si par railbn folide, & jufte conféquence 

L’on pouvoir me prouver qu’un mouvement créé 

N’eft pas pour tous les lieux, pour toujours agréé. 

* Perlbnne n’ignore la circulation, la diftribution des 
humeurs, les nombreufes déterminations qui font nécef- 
faires pour l’entretien de la vie corporelle d’un animal. La 
dominante, pendant qu’il tient à la terre, paro'îç être là 
gravitation. 




ètablijfement dit Principe mrverfeh 
Dieu créant l’univers divifa la matière, 

En agent principal érigea la poulfière : 

Son inégalité, fa diftribution 

Servent de loi, de réglé à la mutation. 

les efpaces, les tems paffent pour fes limites, 

Tous les corps féparés en font autant de fuites; 

Tout prouve également cette inégalité 

Origine de vie ,, & de mortalité. 

Pente naturelle des Corps. 

Chaque corps nous paroît dans une impatience- 
De jouir d’un repos qui fixe fon effence. 

Il fuit pendant les tems la temporelle loi, 

Pour atteindre à l’état qu’il n’attend pas de Coi. 

La diftribution de notre agent égale. 

Après les tems finis, exempte d’intervalle, 
Pourrait donner aux corps ces repos délires j 
Ils ne feraient plus mus, encor moins attirés. 

Vouloir fuprême. 

Un Etrë indépendant , Légiflateur fuprême, 
Trace dans fes effets fa volonté lui-même : 

Tout ce qui nous dépeint fon éternel vouloir 
Dépeint en même tems Ion ijnmenfe pouvoir, 
Pente naturelle des Ames. 

D’une vertu divine émane la penfée, 

Des plus riches préfens elle eft recompenfée. 

Notre Ame penlê, & veut fans interruption » 

Vers le vrai, vers le bien une propenfion 
Eft à l’éfprit créé tellement naturelle 
Qu’elle eft toujours en lui, comme il eft avec elle. 
Source des erreurs & des vices. 

Ses erreursfes défauts dépendent des objets, 
D’un choix peu réfléchi déplorables effets j 
Inconfidérément hors de tout équilibre 
Il fait prendre le change à fa faculté libre j 
Il tourne fes défirs vers les biens temporels j 



JI në s’attache plus qu’aux plaifirs fenfiiels; 

A la loj Souveraine ardent à Te fouftraire. 

Il fuit un mouvement qui ne veut plus fe taire, 

(Qui tient dans fon parti l’humaine volonté, 

Qui ne lui laide plus fa pleine liberté. 

L’abus de ce beau don fe change en habitude, 
L’Ame n’en ufe plus qu’avecque fervitude; 

Par Ces fréquens écarts des loix, & des vrais biens 
Elle traîne après foi lès chaînes, fes liens. 

L'Ame ri'occupe aucun lieu. 

N’inférons pas qu’une Ame occupe quelque place ; 
Ses opérations n’exigent point d’efpace. 

Les lieux ne font que corps recevans & reçus, © 

Us font ou côte à côte, ou deflbus ou delius. 

De repréfenter l’Ame avec un tel emblème, 

C’eft en faire un portrait qui Ce détruit lui-même: 
jSon prototype eft Dieuj là les pprfeétions, 

Avec borne, fens borne, ont leurs partitions. 

Ame pendant la vie, intelligence après la mort. 

Les organes formés, l’Ame fent & domine 
ïufqu’à ce que fon corps éprouve fa ruine. 

La mort feule confond ce travail curieux 
Dont elle mefuroit, & la terre, & les Cieux. 

Après un tems marqué, c’eft une intelligence 
Avec laquelle un lieu n’a nulle convenance. 

Le terme quelle atteint eft une immenfîté. 

Elle n’y doute plus de fon éternité. 

Voit le crayon de la Trinité. 

A l’être tout-Puiffant Dieu feul en trois Perfonnes 
Gloire foit à jamais, n’élevons pas trois trônes. 

Le Père engendre un fils , des deux vient l’Efprit feint 
A ne croire qu’un Dieu le fîdele eft aftreint. 

Tout efprit créé fent qu’il Ce corinoît, qu’il s’aime, 
Que dans ces deux produits il fe trouve lui-même. 
Quelque foible que. foit cette comparaifon, 
l'en conclus que la foi n’exclut pas la raifon* 



f 4i 1 
Corollaire. 

Je vois que trop hardi trop avant je m’engage 
Sur Dieu, l’ame, le corps étendant mon langage. 

Le prétendu repos, le cours accéléré 

Etant, les fruits d’un air plus ou moins éthéré, 

Je n’avois qu’à prouver qu’il eft le feul principe, 

Que tout corps vient de l’air, qu’en air il fe diffipe ; 
Que les plus compofés, plus chargés de liens, 

Sont, fans chercher fi loin, les principes anciens, 

Que des tempéramens la caufe fingulière 
Paroît, de prime à bord, dans le feu, l’eau, la terre 5 
Que ce vafte univers jouit d’un mouvement 
Dont là forme ne peut fe palfer un moment ; 

Que ce mouvement naît de l’inégal mélange 
De l’éther avec l’air, que jamais il ne change; 

Qu’il eft auffi conftant fans parler à nos fens 
Que fi fa voix pour eux formoit quelques accens ; 

Qu’un foufîle univerfel fe fait de riches fêtes 
De l’air, du feu, des mers, des aftres, des planètes 
Sans fon abord fécond que leurs cours mefurés 
Seraient en un inftant détruits, dénaturés ; 

Que des corps grands, petits, qui ce monde compofent, 
Les flux, & les reflux par lui feul £è difpofènt 5 
Que des plus beaux concours l’échérifation 
Etablit feule l’ordre, & la proportion; 

Que d’elle feule vient l’admirable commerce 
Dont jouilTent entre eux les corps de toute efpèce ; 

Que les fens font témoins de la réfléxion 
Qui leur vient des objets, de leur effufion ; 

Que la divifion le borne à ces parcelles 
Qui le chargent pour nous d’images corporelles; 

Que l’union fènfible eft la colleâion 
Qu’en fait l’organe làin pour la fenfation; 

Que l’air n’eft qu’un amas d’efpèces défunies, 

Que le corps n’eft qu’un tas de malfes réunies; 

Que la vitre, qui rompt julqu’aux zéphirs de l’air, . 



Laiflè un paffage. libre aux rayons de l’éther} 

Oue de l’air éthéré naît le feu domeftique, 

Que l’air externe étend fa vertu prolifique, 

Propre à tranfmettre aux corps la flamme, la chaleur 
A raifon que leur air prend part à fon ardeur. 

Génération de la flamme. 

[ Rien ne jraroît plus beau : le premier raréfie; 
(L’air interne à Ion tour fe fond, fe liquéfie ; 

Ce fécond, par degrés, fpiritualifé, 

Au vol de fon adjoint plus familiarifé 
Entretient une flamme, une vapeur épaiffe , 
Dépouilles que le bois fondu , liquide lailfe ] 

Que les courans de l’air dans leur diverfité ® 
N’en obfervent pas moins une conformité ; 

Soit que, pour foutenir, fimplement ils affluent, 

Soit que pour réparer, plus avant ils influent, 

Soit qu’ils mettent en jeu les différens reflorts, 

Soit qu’ils fervent d’arrêts à leurs plus grands efforts, 
Soit enfin que vaincus ils ne foient plus de mile 
Dans les corps fur lefquels ils avoient quelque prilè. 

De l’union qui régné entre i’ame & le corps» 

De leur commerce aifé, de leurs parfaits accords 
Je pouvois inférer qu’uhe noble fubftance, 

Qui de l’air éthéré connoît la préféance , 

Devoit le mieux penfer, le mieux imaginer. 

Mieux compaffer fon corps, devant y dominer, 

Mettre plus à profit des flux qui fe foutiennent. 

Qui fe s affeétions, fes défirs entretiennent, 

Peindre de plus vifs traits l’imagination. 

Mieux fuivre les progrès de la lenfation. 

Juger plus làinement de ce que peut fiir elle 
Des plus rares objets le plus parfait^ modèle. 

Ce que l’Ecole dit de la réfraétion 
Aux jeux de l’air , des corps, fert d’explication. 
S’approcher, d’une part, d’une ligne centrale. 

De l’auue j s’éloigner d’une mefure égale, 



C’eft, pour former les corps, s’unir. Ce condenfer . 
C’eft, pour devenir air, à tems fe diviler. 

Expériences de l’Élelilrhité. 

De l’Ele&ricité jets , zéphirs, dards, aigrettes 
Des flux & des reflux font autant de trompettes., 
Deux cloches, un battant qui font un carillon, 
D’un verre en globe creux Pamufant tourbillon , 
les lecoufiés aux bras, un efprit qui s’enflamme, 
Tous les corps dont l’éther devient aifément lame, 
De ces tableaux dorés les éclairs, les doux bruits, 
Par un flux éthéré cônfufément produits, 
Repréfentent de l’air lé plus affreux tonnerre, 
les volcans de l’ethna, les tremblemens de terre. 

Un Savant attentif à ces doétes leçons 
Voit fè fuivre de près les couleurs & les fons, 

Juge qu’un air long-tems foulé fè décompofe , 
Admire les effets que l’éther lui propofe. 

Un globe les reçoit, les vomit tour-à-tour. 

Une éledricité les lui met au grand jour. 

Un tel amufement prévaut fur l’Analyfè, 

Sur la deftrudion , ordinaire entreprifè 

De ceux qui, pour trouver divers tous dans un tout J 

Lui donnent la torture, & le pouffent à bout. 

Ce doit être pour eux une grande furprife 
De trouver que du feu la fuperbe entremifè 
Leur laiflè pour tout fruit des tous défigurés, 

Les fquélettes des corps qu’ils.ont peu méfurés. 

Sans tant de cruauté, pour être reconnue^ 

La nature a l’efprit fè montre toute nue: 

Elle a pour feuls atours une fimplicité 
Qui fymbolife au mieux avec la vérité. 
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